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des études classiques et spécialisés par des études qu'ils achè-

veraient dans nos écoles catholiques d'agriculture, comme

scelles d'Oka et de Ste-Anne de la Pocatière.

On se plaint, dans certaines régions, de l'antipathie crois-

.ýsante entre les municipalités de villages et les contribuables

de la campagne. Le tort n'est pas toujours du côté du culti-

vateur. Il se défie des meneurs de village, qui ne représen-

tent pas utcessaFement l'intelligence ni mme l'honnêteté.

Cet antagonisme menace de devenir un mal social. Pour le

moment, il paralyse les bonnes mesures, en faveur de la ten-

pérance, par exemple, et parfois, en faveur des améliorations

d'ordre matériel. pans tel village, les élections municipales

font plus de bruit et voient autant de corruption que les élec-

tions provinciales ou fédérales. Or, sans exagérer, on peut

penser qu'un cultivateur instruit, l'esprit moins timide, la

parole plus déliée, pourrait accomplir dans ces milieux trou-

blés un excellent travail d'éclaircissement et d'épuration.

Sans doute, il lui faudra du tact pour s'imposer sans y parai-

te prétendre. Mais qui ne voit que ce ne sera pas trop de

s'être fortifié le juges t par six ou huit années d'études

classiques, S'il doit avoir des idéees claires pour lui -mme et

pour tant d'autres ! Dans le monde politique, je sais bien que,

pour avoir l'avantage d'être une démocratie, nous verrons

toujours nos gouvernements dirigés par une majorité d'avo-

cats : il faut s'y résigner ou s'en rýijUir. Cette classe très

brillante et très entreprenante ne monopolise tout de nme

pas ,intelligence de tous les besoins du peuple, qui souffre de
pstelligasezcepéepté ar les siens. Mais les cultiva-
n'être pas assez repr senté p. -- A opment oui


